
LE VRAI CANARD.

pension on souffrance. Pour' ga-
gner du temps,, il avait fait croire
a madame Beauchiard qu'il allait
bientôt réaliser des bénéficos con-
sidérables par la vente d'un'e con-
signation de cuillière.à-pots, vul-
gairement connues sous le nom de
"brahoules."

M1adame Beauchiard traitait d'.a-
ne singulière manière.les pension-
naires qui avaient des arrérages.

Avant de les faire déguerpir de
ehez elle, elle plaçait leurs nippes
dans une chambre noire au ford du
passage. Lorsque le pensionnaire
arriéré avait fait une couple de
mois de carcere duro sans mettre
un versomen t dans la caisse tou-
jours vide de Madame Beauchiard,
il recevait son congé.

Le cadre de ce chapitre est trop
étroit pour contenir un récit do
toutes les persécutions auxquelles
Cléophas fut en butte depuis lo
jour où il se trouva condamné à vi-
vre sans travail.

Deux semaines après les événe-
ments que nous venons de racon-
ter. Cléophas vers deux heures du
matin, entendit sonner i'rlarme du
feu dans le clocher de l'Eglise St.
Jacques. Il ouvrit sa fenêtre et re-
garda dans la direction du fan-
bourg Québec.

Le firmament était éclairé par
une lueur iniistre, un incendie
considérable ravageait le quartier
Ste. Marie.

Cléophas enfourcha ses pantalon
et s'élança dans la rue.

Il suivit, la rue Lagauchetière,
jusqu'à la rue Visitation. Là il vit
que l'élément destructeur s'était
attaqué à la résidence du père
Sansfaçon.

BENONI.

Cléophas n'était pas allé faire
visite à celle pour laquelle il brû-
lait d'une flamme criminelle depuis
le jour où Ursulo l'avait congédié
si grossièremant dans lo Jardin-
Vigor. .Porsonno ne lui avait don-
né des nouvelles do la jeune fille et
il ignorait par conséquent que la
grosso picotto avait défiguré l'ob-
jet de son amour.

rendu sur la scène de la confla-
gration il vit les flammes sortant
des lucarnes de la maison du père
.Sansfaçon.

Le plus grand désordre régnait
sur la rue et les hommes do police
avaient mille difficultés à disperser
les groupes qui gênaient l'action
des pompiers. .

Le fou faisait des progrès terri-
bles et les flammes se lançaientvers
le ciel -comme autant de langues
sangIàn tes. lage

Un pompier parut dans une fe-
nêtre du: deuxième étage et- appe
la ses compagnons a grands cris

pour l'aider à sauver deux person.
nos qui allaient' périr dans les fla-
ies.

Cléophas n'écoutant que son cou.
rage se lança dans l'escalier téné-
.breux dé la maison.du père Sans-
façon.

Il disparut dans un appartement-
enveloppé dans un noir tourbillon
de fumée.

Les pompiers avaient essayé
vainement de l'empêcher d'entrer
car il courait à une mort certaine.

Après une vingtaine de secondes
qui avaient semblé une éternité
pour les spectateurs, il reparut

.tenaut dans ses bras la forme d'une
créatur 'évanouie, enveloppée dans
une épaisse couverte. . ,

Il pressait dans ses bras la pulu-
vre Ursule qui avait été oubliée
saur son lit.

La jeune fille convalescente n'é-
tait pas assez forte pour se lever
de sa couche et échapper à une
moi t terrible
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Xon cher Vrai Canard,
Dans nia dern ière lettre datée

de Londres, je t'ai raconté une.
partie de la soirée quo j'ai passée
chez Mme Victoire. Notre conver-
sation sur lesaffaires politiques n'a
pas duré bien longtemps parceque
cette pauvre dame avait bon du
trouble -dans sa famille à propos
du second voyage que Mme Dc-
lormo allait entreprendre.

J'ai aidé la bourgeoise à mettre
le " butin " do sa fille dans dos
coffres que j'ai fermées avec '' des
bonnes avisses." J'ai colloué avec
des gros clous à river des planches
qui étaient démanchées dans les
valises, parceque lo rsq u'on voyage
en mor, nos coffres -e font toujours
beaucoup bardasser dans le coque-
ron dt navire. Atin que les valises
s'écartissent pas pendant le voya-
ge, j'ai pris l'as de cour et l'as de
carreau, et j'ai écrit dessus avec
mon écriture des dimanches le nom
de Mme Delorme et le mot By-
town. J'ai ensuite colloué les car-
tes avec des braquettes sur le cou-
vert de chaque yaliso.

Je crois pas que Mme Delorme
s'ennuie beaucoup dans le navire

arceq'ôlle enmène avec elle ses
deux petits-neveux, Albert-Victor.
et George-Fréderie, les fils d'Al-
bort Edouard.,

Mme\Victoire m'a envoyé cri un
charquier au premier stand que je
verrais et la petite famille s'est
mise de suite en route pour Liver-
poOl.

Moi j'ai dit à la bourgeoise: Vous
m'essetuserez bon, madame, si j'ac-
compagne pas votre demoiselle
dans ce voyage-ci. Je viens de rece-
voir une dépêche par le câble, du
Vrai Canard, qui me dit de me ren-
dre de suite à Paris, pour affaires
importantes.

Dans la soirée je strappai mon
porte manteau et je me rendis au
Victoria and Brighton dépôt. Je
montai dans les chars. Que drôle
de runroad. C'est effrayant de voir
comme ça marche, ça passe sous
la terre, ensuite en l'air, quelque
fois au-dessus des cheminées dos
maisons.

Après une tripe de trois ou qua.
tre heures je me trouvai rendu à
New-IHaven. Là on me fit embar
quer à dix heures du soir dans un
petit stinbotte, une spèce do co-
quille de noix avec des roues de
chaque côté..

Il s'agissait de traverser la Man-
cie. Comme il faisait un gros vent
de Sor Ouais, la Manhe common
ça à se friper. Mon cour se bar.
bouil laitet si je n'avais pas ou mon
cl flax" avec moi j'aurais eu le mal
de nier comme beaucoup d'autres
passagers.

A six heures et demie le lende-
main matin notre petit steam ac-
costait dans le dock à Dieppo.

En débarquant j'ai eu une pau-
vre idée des Français.

Deux on trois petits escogriffes,
des espèces de policoman, sont ve-
nus me demander qui j'étais, ce que
je faisais, et ivon j'allais. Je me suis
dit de suite : Tiens, Laiebatuche,
fais en pas de cas. Ces gens Veulent
mettre leur fouillon dans tes affai-
res, mais dévire, Je leur répondis:
Ecoutez donc, vous autres, me ipre-
nez-vous pour un habitant. Je suis
Canayen, je m'en vais à Paris. Ce
que j'y ferai, ça vous regarde pas.

J'entrai ensuite dans une petite
auborge où pour deux sous on me
servit sur le zine un verr de fine
Champagne, comme absinthe. Pen.
dant que je déjeunais j'entendis
dans la ruae un bruit des plus drô.
les. C'était patati I patata I patati 1
patata ! patati I patata ! Je me le-
vai de table et je regardai par la
fenêtre, c'était les ouvriers de
Dieppe qui se rendaient à leur tra-
vail. Ces gens-là portaient tous
des sabots de bois qui claquaient
sur les grosse roches avec lesquel-
les les rues sont pavécs. Là il n'y
a pas besoin d'avoir un inspecteur
des chemins. Les rites ont été fai-
tes il y a deux cents ans et sont
toujours restées les mêmes. C'est
comme à Qutéboc.

A sept heures vingt du matin
j'enbarquais sur los chars pour Pa-
ris. J'avais pris un ticket de troi-
sième classe. La troisième classe
en France ressemble un peu à la
seconde classe en Canada entre
Richmond et Québec. A dix heures
ou dix heures et demie, nous étions
à Rouen. Dans la barre du dépôt
j'eus le temps de goûter au fameux

citre de Normandie. Il est-telle-
ment fort que deux ou trois verres
suffisenG pour vous mettre chaud,
avec ça il se vend seulement deux
sous le verre,

A une heure et demie j'étais ren-
du à Paris, dans la gare de St. La-
zare. Le premier embêtement m'a
été fait par un employé de la doua-
ne qui m'a forcé d'ouvrir mon por-
te-manteau afin de s'assurer si je
faisais pas de la contrebande.

Cet espèce de mat-va m'a con-
fisqué un beau'rôle de tabac cana.
yen que j'avais onveloppé dans une
chemise d'étoffe du pays carreautée
avec trois cigares de Davis. En
sortant du dépôt je me suis trouvé
sur la-rue Amsterdam où j'ai vu
bien des hôtels. Il y avait l'hôtel
du Grand-Calvados, l'hôtel du Hâ-
vrc: Des grands écriteaux étaient
collés sur le mur. On lisait:

Mar sprecht deutch hier. A qui
se Pabla Espanol. Je n'ai pas
vu d'écriteaux disant que l'on par.
lait le canayen, de so-te que j'ai
continué mon chemin et je suis
tombé dans la rue Caumartin. De
là j'enfilai la rue Neuve des Capu-
cines et je débouchai sur la place
Vendôme, où il y a une espèce de
monument de Nelson et une stand
de charretiers. Au pied de ce mo-
nument était un vieux qui pour
quatre sous nous montrait des ta-
chos dans le soleil avec une grande
longue-vue grimpée sur trois pattes.

Je suivis la rue Castiglione et
j'arrivai dans le Jardin des Tuileries
C'est là où l'on voit des os statues
Par exemple il y on a trop qui ro-
présentent des personnages tous à
poil. J'ai trouvé ça ben indécent
et je te garantis que les paroissiens
de l'Abord à Plouffe, endurerait
pas ça dans la grande rue du villa-
ge sans leur mettre dos jaquettes.
J'ai ensuite traversé la place de la
Concorde. Au milieu it y a une es.
pòce de cheminée en brique d'un
jaune rougeatre qu'on appelle l'O.
béliso. J'ai traversé le Pont de la
Concorde, j'ai remonté la Seine et
je suis arrivé eur la rue des Cinq
Paires. Là j'accostai un policeman
et je lui ai demandé où je pourrais
rencontrer M. Grovy, le président
des Français. Il m'indiqua une pe-
tito iuberge portant l'enseigne
"Au Cocher Fidèle."

J'entrai et le commis ne montra
l'individu que je cherchais assis
près d'une petite. table lisant un
numéro du Tam-Tas que lui avait
paý;s M. Fabro. Je donnai A Mon-
sicur Grevy une lettre d'intro-
duction signée par le Vrai Cainard
et il me demanda de m'asseoir à
côté de lui.

Je lui dis que je m'étais rendu à
Paris pour le consulter sur une
question très-importante. Je vou-
laie lui demander quelle serait la
meilleure forme do gouvernement
à donner au Canada dans le cas où
ce pays deviendrait indépendant do
l'Angleterre, chose qui pourrait
arriver au moment où l'on s'y at-
tendait le moins. Je posai la ques-
tion à Grévy qui jongla quelques
minutes avant de me répondre.

-Ecoutez, me dit-il,-'vous me
parlez d'une affairo bien sérieuse.
M. Ladébauche, avant de. me pro-
noncer je vais charge'r dans votre
blague et je paierai quelque chose.
Qu'est-ce que vous prenez ?


